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K La danse, monsieur, est une science
une science à laquelle on ne saurait

faire
trop

d'honneur. )) Ainsi parle le
maître &danser, dans le .BoM~eo~ ~e~
~~OMt?Me. Ainsi nous répondraient, si
nous les interrogions, les chorégraphes
de l'Académie nationale de musique, en

passe de préparer les jeunes ballerines à
subir leur prochain examen. Ces périodi-
ques épreuves constituent, à l'Opéra, de
petites têtes intimes et qui ont du charme.
Ladanse est à là peinture ce que le mou-
vement est a la forme et à la musique ce
que la forme est au rêve. Pratiquement,
elle peut s'appeler la Muse des arts athlé-
tiques. Poétiquement, elle agite entre le
monde visionnaire et le monde réel le
large éventail de ses ailes de fée. De fil-
lettes plébéiennes, descendues des man-
sardes de la Villette et d3 Ménilmontant,
par la grâce du rythme et de l'harmonie,
elle fait des houris légères. Elles incar-
nent despersonnages d'une existence spé-
ciale, d'une très reconnaissable huma-
nité transportée en pleine chimère, aux-
quels n'a pas été accordée la parole pour
déguiser.leur vérité. Si là danse accom-
plit ce miracle, dégageons-la de ses pro-
pres abus; célébrons-la comme il con-
vient.
Un balletinventépar un vrai poète, vêtu

desymphonieparun maître musicien, mis
en scène par unmaître peintre,atteindrait,
ce me semble, l'exquise perfection lyri-
que. Rien n'y manquerait, ni l'émotion,
ni la passion, ni la volupté, ni la gaieté,
ni la magnificence. L'œil s'y ravirait, de
fascinants spectacles; l'oreille s'y rempli-
rait du concert varié des mélodies; les

simples péri pétiesde l'action y tiendraient
l'esprit sans cesse en éveil. Des chœurs,
ça et là, s'élèveraient qui seraient la voix
des choses. Ce ne pourrait être, en un
mot, d'un bout à l'autre, qu'épanouisse-
ment et enchantement.
Les femmes s'y feraient voir belles et

nobles, telles que les Evesau pied de l'ar-
bre défendu; tes hommes s'y prévau-
draient d'une aisance, d'une agilité, d'un
savoir-faire aimable, qu'ils ont perdu de-
puis les siècles du péché. Ou aurait l'in-
tuition heureuse d'une sphère de splen-
deur et de sérénité, supérieure al'équili-
bre terrestre, invraisemblable, impossi-
ble même, mais indiscutable et prodi-
gieuse. Imaginez un Banquet deVéronëse
ou, mieux encore, l'jE'~&ar~MS~eM~OM~'
<~7~'e, de Watteau, prenant vie, mou-
vement et chaleur, aux sons d'une musi-
que de magie. Tout se fond, tout se coor-
uomie, tout s'embellit et se confirme. Les
tours de force se dissimulent. Le specta-
teur est le jouet d'une délicieuse sorcel-
lerie.
Qu'est cela? Quelle puissance d'évoca-

tion nous enveloppe de ce mirage C'est
un mélanpe surprenant d'observation et
de caprice, le triomphe du naturel au
service des plus paradoxales inventions.
Le rayonnement de cette bonne humeur
fantasque, attrayante jusque dans ses
écarts, si remarquable chez nos conteurs
nationaux des Guillaume de Lorris et des
Chrétien de Troyes aux Alexandre Du-
tnas, en passant par les d'Urfé, les Scu-
déry<et les La.Calprenede.Ne riez pas 1
Les singularités même ont leur prix, en
ce genre, et la vieille franchise poétique.
romanesque, narquoise, satirique, senti-
mentale, propre à tout dii'3 et toujours
débridée, n'a peut-être pas, a l'heure où
sommes, de meilleur asile que le ballet.
Que si la pantomime entremêlée de

danses que vous nous oSrez ne nous ap-
porte aucune illusion charmeresse, si
tente suggestion d'humanité en est ban-
]oie,sl vous vous êtes préoccupé de dres-
ser des décors au lieu d'animer un drame,
tiouB haussons les épaules votre féerie
est indigne de nou~ arrêter. Si vos balle-
fines accentuent devant nous la foi'fte
Quelles dépensent et la peine qu'elles
prennent, impuissantes a nous imposer
h sensation d'un monde bleu, bien plus
brillant et vibrant que le notre et qui
prolonge celui-ci, vos ballerines ne sont

oue des acrobates. L'acrobatisme déna-
fiu'e toute beauté. L'athlétisme lui-même
~D.est déshonoré.

Une histoire de la danse serait, sans
contredit, un livre amusant entre tous.
Comment se fait-il qu'aucun érudit n'ait
songé a récrire? Pour ne pas remonter
au delà de la Renaissance, je~'ois, a cette
époque, tout le royaume de France en
t< danserics )). La variété de ces « danse-
ries a est presque incroyable. Le Gascon
ne saute pas comme le Béarnais, ni le
Béarnais comme le Poitevin, ni le Poite-
vin comme le Breton, le Bourguignon
ou le Lorrain. Chacun garde sa person-
nalité et l'exprime à sa guise. Sur la cho-
régraphie de salon proprement dite, nous
a.vons les plus curieux renseignements
.(I,inslecàlL~i,i,e curieux renseignements.dans le càtèLre ouvrage du seigneur des
Accords, Jehnn Tabouret, chanoine de
t~n~'es, pubU~l'an 1589 « avec un grand
nombre de chansons a danser )). Ce traité
touchant « l'honnête exercice des danses ))
et développé en forme de dialogue, a de
quoi divertir les esprits les plus mornes.
D'abord, il est assez réjouissant d'enten-
dre un chanoine dL'nner son opinion sur
les manières de danser on n'a plus l'ha-
bitude de ces libertés ancestrales en-
suite, le discours nous fournit suries pas
&la mode au seizième siècle et sur les
instruments qui les rythment les éclair-
cissements les moins attendus.
Aa début, le bon chanoine nous apprend

que la danse favorise les mariages, car
e les amoureux peuvent sentir s'ils ont
l'haleine suave ou fâcheuse)).–Quelle
ouverture sur l'intimité de nos aïeux
11ajoute que de la sorte, outre plusieurs
commodités, elle se trouve nécessaire
pour bien ordonner une société a. En se-
cond lieu, l'auteur donne des conseils aux
jeunes gens sur la belle façon de. se com-
porter au bal « Quand vous serez entrés.
dit-il, à l'endroit où est la compagnie pré-
parée pour la danse, vous choisirez quel-
que honnête demoiselle, telle que bon
vous semblera, et, ôtant votre chapeau de
la main gauche, lui tendrez la droite pour
la mener danser. Elle, bien apprise, vous
offrira la main gauche et se lèvera pour
vous suivre. Lors la conduirez au bout de
la salie, s la vue d'un chacun et avertirez

tes joueurs d'instruments qu'ils aient à
jestraa&ir de danaa moMe. s Auxyeux

du seigneur des Accords « danser, c'est se
rendre le compagnon des planètes qui
dansent naturellement )). L'ingénieux
Tabourot nous parle, en somme, de la
chorégraphie à peu près comme Gaston
Phébus parlait de la chasse dans son
TreM~ de vénerie, ainrmant qu'il n'est
rien de si utile à l'éternel salut que d'être

chasseur.
Les danses mentionnées s'appellent la
basse danse, letordion, l'allemande et la
série des branles branle gay, branle dou-
ble, branles du Haut Barrois, de Cassan-
dre, d'Aridou, du Poitou, de Malte, des
pois, des ermites, du sabot, de la mou-
tarde, du chandelier. Cela ressemble à
la nomenclature des tons usités par les
maîtres chanteurs, de Nuremberg, en ce
même seizième siècle, et relevés par Ri-
chard Wagner ton bref, ton long, ton
d'azur, d'écarlate, de vert de laitue, ton
du romarin, du pélican fidèle, du rossi-
gnol, de l'écrito're d'argent, de l'étain
anglais et de la grenouille. Il y a, d'ail-
leurs, encore bien d'autres danses; par
exemple la gavotte, la canarie, la mo-
resque « qui se danse avec tappement des
talons et s'accompagne du tambourin à
sonnettes )). Certains pas sont majes-
tueux plusieurs sont lestes à plaisir
témoins la gaillarde et la sauterelle. Au
demeurant, tant de rythmes et tant de fi-
gures inspirent les musiciens. Le moyen
-âge avait ébauche, vocalement, le style
symphonique la Renaissance préludait,
tout au moins, par la danse à la musique
instrumentale.

De cette chorégraphie mondaine ou po-
pulaire du ballet, qui est, proprement,
l'association de la mimique à la danse en
des sujets déterminés, la distance est
assez grande. Il nous faudrait évoquer ici
les anciennes mascarades a divertisse-
ments dansés dont s'agrémentaient les
entrées royales et les cortèges solennels.
La mythologie déformée adaptée aux
idées courantes, s'y mêlait à d'étranges
allégories. De bonne heure, les &eM<M
et les /:o~t~es sauvages y jouèrent un

grand
rôle. Chaque épisode comprenait

du chant, de la musique et de la danse.
Quantité de récits nous sont parve-
nus de représentations de ce mode
et c'était, tout ensemble, le balbutiement
de l'opérait l'annonce du ballet.
Les Italiens furent les premiers, il est

vrai, à prêter à des fantaisies de ce carac-
tère un semblant d'approbation; mais les
Français les imitèrent avec une verve ori-
ginale. Au bout de cette voie, où l'on en-
trait, était le vrai théâtre. Le ballet <%ela
7?e~6, imaginé pour Catherine de Médi-
cis, et qui reproduisait le plus galam-
ment du monde le mythe de Circé, le fit
bien voir. Parmi les tableaux dont se
composait le spectacle, on admira, par-
dessus tout, celui des Tritons, au corps
luisant d'écaillés, armés de tridents ou
jouant de la viole, de la mandore, de la
trompette et de la harpe. Il en coûta, pour
cet essai, douze cent mille écus. Grosse
somme. 0ht certes). Mais quel délire
d'enthousiasme Un plaisir nouveau était
né d'une ptusétroite et plusdélicateunion
de la musique et de la danse.
Et dam à propos d'un examen de cho-

régraphie, après tant d'années écoulées et
de transformations accomplies, bonnes
ou mauvaises, il m'a plu de songer A cas
choses lointaines. La musique et le t.hM-
tre musical sont. en grande partie, sortis
de la danse. Richard Wagner l'a procia.-
mé, au surplus, dans une page magis-
trale et.comme à son ordinaire, il avait
raison,

Ce qui se passe
GAULO!S-QU!DE

AMjoMrd'/tMt
Coursesà Vincennes.
Feux d'artifice, à dix heures du soir, au parc

des Buttes-Chaumont, au parc deMontsouris,
sur le terrain du Pont-Neuf, sur le viaduc du
chemin de fer d'Auteuit, sur la place de la
Nation.

'B'fBfft~! f~ 9ÛRÏ9&URUa~&PARIS
LES VICTIMES D ORIENT

Le F'~aro et le CetM~otsse sont émus
des victimes et des ruines qu'un enroya-
ble tremblement de terre vient de iaire à
Constantinople.
La France a. toujours tenu à honneur

de tendre la main u. ses voisins lorsque
quelque malheur les frappait. H lui sera

agréable, aujourd'hui, de remplir ce de-
voir, car l'Empire ottoman a combattu à
ses côtés à l'Alma et Inkermann, et en
toute circonstance lui a témoigné sa sym-
pathie.
Un comité est donc envoie de se former

pour venir en aide aux familles des su-
jets de S.M. le Sultan, que ce désastre a
privées de leur soutien ou de leur avoir
et sans doute un ancien ambassadeur de
France a Constantinople en a~ra la pré-
sidence.
Le .F~n? et le GaM~o:~ se feront un

honneur d'apporter tout leur concours a
ce comité et de le seconder dans tous ses
en'orts pour donner a une nation tradi-
tionnellement amie leplus large etie plus
efûcace témoignage de la France.
Nous connaissons trop les sentiments
de tous nos confrères pour ne pas être
certain qu'ils appuieront la patriotique
initiative du comité. A. M.

La messe annuelle pour le repos de
l'âme de Mgr le duc d'Orléans, père de
Monsieur le comte de Paris, a éta célébrée
hier matin, à dix heures, en la chapelle
Saint-Ferdinand.
S. A. R. Mgr le duc de Chartres et Mgr

le comte d'Eu assistaient a la cérémonie,
& laquelle s'étaient rendus, comme cha-

que année à pareille date, de nombreux
amis et serviteurs de la famille royale.

La reine Marie-Sophie de Naples, ac-
compagnée de sa dame d'honneur et du
comte Emmanuel de la Tour en Voivre,

quittera aujourd'hui Paris pour se rendre
aBoutogne-sur-Mer, où Sa Majesté, sui-
vant sa coutume, passera tout l'été.

M. Casimir-Perier, accompagné de M.
de Taiguy, a rendu, hier, visite à S. Exc.
le nonce apostolique.
Le président de la république, arrivé à

cinq heures un quart à l'hôtel de la. rue
de Varenne, a été reçu en bas de f esca-
lier d'honneur par Mgr Celli, auditeur de
la nonciature, qm l'a conduit dana le M-
lon du nonce..

FOURCAUD

Il était six heures du soir lorsque le

président
de la république a pris congé

de Mgr Ferrata.

LA SANTÉ DO PAPE

L'OMe~M~on! romano dément les
bruits d'une indisposition et même de la
mort du Pape, qui ont couru depuis deux
jours, et ajoute
Si, par affection pour le Père commun des

Mêles et par sollicitude pour Sa précieuse
santé, quelqu'un désire des renseignements
plus précis, nous assurons catégoriquement
que le Saint-Père sa porte parfaitement et
qu'il n'apas eu à souffrir de la moindre in-
disposition.
D'autre part, notre correspondant à

Rome, nous télégraphie v

Puis vous garantir de UMMet <ïM<ït<Mque
Léon XIII se porte admirablement. Lettre
suit.

La fête du 14 juillet o&ser~e, puis-
qu'elle est légale, par les pouvoirs pu-
blics, ne sera ce~6?'~e que par un très pe-
tit nombre de municipalités.
Quant, aux pavoiseménts particuliers,

ils sont à peu près nuls. Il ae faudrait
pas prendre, en enet, pour des drapeaux
dul4juilletles couleurs nationales cra-
vatées de deuil pour un mois, qu'on a ar-
borées le lendemain de l'attentat de
Lyon.
Nous avons pu nous rendre compte de
visu que des drapeaux mis a certaines fe-
nêtres à l'occasion dos funérailles de M.
Carnot ont été retirés hier et avant-
hier.

Aujourd'hui, à partir de midi, Je
service des postes sera absolument sus-
pendu à Paris il n'y aura ni levée des
boites, ni distributions, à partir de midi
également par conséquent, les person-
nes ayant des lettres pressées à faire par-
tir devront aller les porter aux gares.

En constituant à la présidence une mai-
son civile et une maison militaire, M.
Casimir-Perier a rompu, cette fois encore,
avec la tradition de son prédécesseur. M.
Carnot avait donné le pas à l'élément mi-
litaire à l'Elysée, ainsi du reste que M.
Grévy. En revanche, le maréchal de Mac-
Manon avait établi la dualité entre les
deux éléments, car on sait de reste que le
vicomte d'Harcourt ne jouait pas un rôle
effacé à la présidence.
On ne saurait donc dire que M. Casi-

mir-Perier ait voulu, en créant sa maison
civile, réaliser le vieil adage latin: Ce-
d<j~ arwa ~o~c, puisqu'un maréchal lui
a donné l'exemple.
Au surplus, la dualité en question

existe dans une Cour bien militaire pour-
tant, celle de Berlin. La maison civile y
joue utT~le important. Notons même ce
détail curieux qu'elle est divisée en bu-
reaux du Nord et du Midi, de l'Est et de
l'Ouest, ce qui facilite les recherches que
le souverain peut avoir à faire pour ses
travaux ou ses voyages.

Voici comment les élèves sortant cette
année de l'Ecole polytechnique, dans les
carrières civiles, devront faire leur troi-
sième année de service militaire comme
sous-lieutenants de réserve.
Les élèves ingénieurs des mines, des

manufactures, des poudres et salpêtres
seront affectés aux régiments d'artillerie
de Versailles, de Toulouse et du Mans.
Ceux des ponts et chaussées et télégra-

phes serviront dans les bataillons du gé-
nie de Toul, Besançon, Montpellier, Ar-
ras, Grenoble, Angers et Avignon.
Ces jeunes officiers choisiront leur ré-

giment d'après l'ordre de sortie.

Le ministre des colonies vient de de-
-mander a la direction générale des postes
et télégraphes de mettre a sa disposition
un employé supérieur qui sera envoyé en.
mission au Congo pour installer une li-
gne télégraphique entre Brazzaville et
Loango.
Les travaux seront exécutés par une

équipe de soldats du génie qu'on dési-
gnera prochainement.

PARADOXES ET VËMTÉS

On se fait le parrain et l'avocat de la pièce
dcn.t on a, par hasard, vu la première reprë-
sehtution, du livre dont on a entrevu le ma-
nuscrit.

Eugène MARBEAU.

Nous aimons, non pour les preuves d'af-
fection qu'on nous a déjà données, mais pour
celles que nous attendons encore.

Nous sommes heureux d'apprendre que
l'état de santé de M. Charles Laurent, di-
recteur du Jbt<r, continue de s'amélio-
rer.
Notre distingué confrère a pu, hier, se

lever pendant quelques heures. Le méde-
cin qui le soigne espère qu'il lui sera
possible de reprendre ses occupations
dans le cours delasemaineprochaine.

Nous signalions hier quelques-uns des
projets soumis à la commission de l'Ex-
position de 1900. M. François Delonclc
n'a pas renoncé à son premier projet le
grand appareil astronomique qui doit
montrer non pas « la lune a un mètre »,
suivant l'expression courante, mais bien
« un mètre carré de la lune ~).Ce premier
proiet ne l'empêche pa& de caresser le se-
cond &le Betfroi de France » avec sa
cloche monstrueuse.

Le comte de Saint-Foix, dont nous
avons mentionné hier la mort presque
subite, a Contrexéville, laisse d'unanimes
regrets dans la carrière diplomatique et
dan's la société parisienne. C'était une
vive intelligeace, doublée de la plus ex-
quise bonne grâce.
Entré au quai d'Orsay comme attaché
en t853, il avait rapidement franchi les
grades inférieurs. Consul général a Ams-
terdam en 1883, il fut envoyé de la comme
ministre plénipotentiaire dans l'Uruguay
et au Mexique; mais ses opinions.conser-
vatrices lui nuisirent dans ce dernier
poste et il dut prendre une retraite pré-
maturée..

Au moins ceci est une consolation. Il
résulte d'un travail lu à la Société de
géographie, sur les mœurs et les coutumes
des Canaques, par M. Ernest Davillé, mé-
decin du corps de santé des colonies, que
les « indigènes avouent naïvement préfé-
rer la chair du Canaque à celle de l'Eu-
ropéen, ce dernier n'est pris que
tomme pis-aUer a. Merci, mon Dieu i

Du reste,, après un séjour de deux ans

parmi

eux, M.Davillé a dû constater que

îes Canaques
sont encore actuellement

rèf~actaires
à toute idée de progrès ou de

civilisation. Ceux d'entre eux qui ont
passe plusieurs années chez les colons de
îaNouveMe-Calédônie ou de l'Australie
reviennent bientôt à leur état sauvage pri-
mitif, ne conservant de leur séjour que la
haine du blanc.
Dans les lies, les canaques vivent dans

une oisiveté à peuprès absolue, laissant
tous les travaux pénibles aux femmes,
qu'ils traitent en bêtes de somme. Quoi
qu'on en ait dit, le cannibalisme est chez
eux plus florissant que jamais. On a pré-
tendu à tprtque lesNéo-Hébridais étaient
anthropophages par nécessité et que la di-
sette seule les réduisait à cette abomina-
ble pratique. H n'en est rien. Ils ont lar-
gement de quoi satisfaire leur faim au
moyen de la pêche, de la chasse et des cul
tures.sans parler des fruits, bananes,
cocotiers, que l'on trouve partout. Non,
c'est par goût qu'ils mangent de la chair
humaine, et ils préfèrent la chair noire à
la chair blanche.
C'est une petite consolation pour nous!l

10 h. i0 soir.

Ph. GERFAUT.

En réponse à une abonnée
Lt liste des candidats admis a. l'épreuve

orale poui'Saint-Cyr a paru dans le <?<Mt-
lois du 9 juillet, 3° page.

Unegrosse nouvelle artistique, qui ré-
jouira en n)&me temps le monde religieux
et le monde des bibliophiles.
Le Gaulois exprimait, ces jours der-

niers, le regret de ne pas voir une maison
d'édition française acquérir l'œuvre su-
perbe de James Tissot ~ï F~e de N.-S.
J~MS-C/M~, tant admirée au Champ de
Mars.
La maison Mame, de Tours, vient d'y

répondre en achetant, au poids de l'or,
après une lutte épique avec de gros édi-
teurs anglais, le droit de reproduction ab-
solue de cette œuvre unique. On nous dit
que MM. Mame ont l'intention d'en faire
une publication du plus grand luxe, qui
sera le véritable livre du siècle au point
de vue de l'art, de la gravure et de l'im-

pression. Nous ne pouvons qu'applaudir
a cette tentative patriotique.

Toujours les anagrammistes
On trouve dans Jean Casimir-Perier
-~MMe/je crains pgWr.

A tr&vers les journaux et les livres
Le même jour, viennent d'être mis en

librairie, deux volumes l'un, signé Cou-
sine Jeanne, très pratique, très féminin,
ayant pour titre ~e Lïure ~e ? Salle a
~MM~er; l'autre: Ce~Me~Ot~e~~re
MesFilles, d'une allure vigoureuse, mâle,
dont la portée moraie, les idées hardies
ont été fort remarquées lors de la publi-
cation dans Simple-Revue.
Or, ces deux ouvrages, de genre et de

style si différents, sont cependant sortis
de la môme plume, celie de Georges Ré-
gnai, directeur de cette jeune revue

MOUVELLES A LA MA!M
Nos bons paysans.
L'un d'eux raconte à sa femme com-

ment il vient de perdre un procès
–Aussi leur iu-je dit, à ces juges:

«'Tas de coquins tas de misérables). ))
0 mon pauvre ami, nous sommes

perdus. Qae va-t-il nous arriver? 2
–Ne crains rien, grosse bête. Je n'ai

proféré ces injures qu'après avoir franchi
les portes de la ville et une fois en rase
campagne.

Entre ouviers.
Eh bien comment ça va-t-il depuis

qu'on ne t'a vu ?̀t
Pas trop mal, mais je ne ferme plus

l'œildelanuit.
–Ah) vraiment. D'où viennent donc

ces insomnies? 'f
Il faut te dire que je travaille' chez

un boulanger.

S 8?Q RF) ~~EBF~L.E.~ r~B~!LSE~JS<UtE-~?
Sauf mne plage déserte

PREMIERRELÉGUÉ. Mes amis, nous
voilà relégués dans une contrée inhabitée
pour avoir fait de la propagande anar-
chiste. Je crois que nous avons mieux à
faire que de perdre notre temps aux ré-
criminations. Il faut, tout d'abord, son-

ger à nous organiser. Est-ce votre avis?2
Tous. Oui oui I
PREMIERRELÉGUÉ. Eh bien donc, si

vous le voulez, je serai votre chef. Vingt
ans de journalisme m'ont permis d'étu-
dier les questions les plus diverses. Bref,
je crois que vous ne pourrez pas trouver
un meilleur chef<}ue moi.
DEUXIÈMERELÉGUÉ. Soit. Mais,

comme chei, il vous faut un premier mi-
nistre, car, seul, que feriez-vous contre
nous tous ? Tandis qu'un hommesachant,
comme moi, parler au peuple.
PREMIERRELÉGUÉ. J'accepte votre

proposition. Vous serez donc mon pre-
mier ministre.
PLUSIEURSRELÉGUÉS. Il VOUSfaut

un ministère. Prenez-nous, ou sinon.
PREMIERRELÉGUÉ. N'insistez pas.

Je n'aurai pas d'autres ministres que
vous.
D'AUTRESRELÉGUÉS. Nous serons

l'armée 1
D'AUTRESRELÉGUÉS. Et nous la po-

lice 1
D'AUTRESRELÉGUÉS. Et nous la jus-

tice 1
PREMIERRELÉGUÉ. Soit, vous serez

l'armée, la. police et la justice. Vous êtes
teus casés. Vous êtes tous contents, j'es-
père ?
Un RELÉGUÉ. Pardon, on ne m'a rian
donné, à moi?'f
PnEMiER RELÉGUÉ., Diable )1 Mais

c'est qu'il ne reste plus rien i Vous allez
être forcé de vous débrouiller, de travail-
ler, mon ami.
LE RELÉGUÉ. Ah c'est comme ça

Tout pour les uns et rien pour les au-
tres. Vive l'anarchie 1

(Il se prëcipttesm' le chefet lui donn&un coupdepoignard.)
LE PREMIERMINISTRE. Empoignez-

moi ce misérable et collez-le au mur t
Tous. A mort)A mort 1

(Ilsecharpentl'assassin.)
LE PRETER MINISTRE. Et mainte-

nant, mes chers amis, groupez-vous tous
autour de moi, autour de votre noaveaa

chef, de manière à résister aux futurs
mécontents. Il n'y a pas deux manières
de gouverner.
Tous. Vive le gouvernement t

BRIOCHÉ

Nous commencerons lundi un roman
de M. ERNESTDAUDET,intitulé:

AVEUX DE FEMME

Bh)<e-NotesParisien
LtCOTEDESTABLEAUX

On a vendu ces jours-ci, à Londres, une
toite de Reynotds, Por<ra<7 de /fM~ B~ De/-
m~ et de ses deux c/t/anf.?, 1,000 guinées,
c'est-à-dire plus de 275,000 francs. H est vrai

que c'est une des meilleures œuvres du maître
qui, avec Gainsborough, Constable et Turner,
est la gloire de t'écote anglaise au siècte der-
nier.
La Crt<c(/0f), de Raphaël, achetée en vente

publique à Londres, il y a dix ans, n'avait at-
teint que 10,600 guinées. C'est dire combien les
Anglais tiennent à leurs maitres. De tout temps
les grandes fortunes anglaises ont tenu à hon-
neur de payer cher les tableaux de maître, et
nous voyons, dès le dix-septième siècle, tord
Arundett offrir au duc de Buckingham et ne

pas
t'obtenir à ce prix, la somme de !y5,ooo

francs pour t'Ecce Ao~o du Titien.
C'est une étude curieuse que l'histoire des

variations qu'a subies le prix 'des tabteaux de
maître. On y voit percer dans te goût des ama-
teurs, tout d'abord, le discernement des mou-
tons de Panurge. Un artiste est-il à la mode
toutle monde se jette sur ses œuvres, et te
dernier enchérisseur en est quelquefois pour sa
courte honte la mode est passée. Ainsi des
marines et des paysages de Joseph Vernet, qui
se payaient jusqu'à 3,ooo livres en '779,
somme énorme pour t'époque, et qui ont à

peine maintenu ces cours. Pour obtenir une
valeur équivalente aujourd'hui, il faudrait pour
te moins ajouter un zéro.
La première vente importante que nous trou-

vons au siècle dernier est celle de la comtesse
de Verrue, cette « belle amie ~.du duc de Sa-
voie, cette <: dame de beauté qui, pour plus de
sûreté, ~it son paradis en ce monde ». La vente
_de ses tableaux commença le 27 mars '737, et
dura plusieurs jours. Tout Paris ou plutôt tout
Versantes était ta. Or, voici quelques prix qui
ont leur éloquence:
Un David Téniers, 200 livres )H est vrai que

Louis XtV, à qui on avait présenté un tableau
de ce maître, avait répondu: « Otez-moi ces
magots Deux toites d'Oudry, le peintre in-

comparable des chasses et des chiens: 3oo li-
vres. Deux petits tableaux de Watteau, qui
vaudraient, aujourd'hui, cent fois ce prix, 53i
livres. Un Van Ostade, 60 livres. Une Da~ae,
de Nattier, 122 livres to sols.
Mais voici qui étonnera davantage deux

portraits par Rembrandt, ~.5o tivres l'Enlève-
Mc~f d'Europe, par le même, 6n livres )1
En revanche, deux Rubens sont

payés 2,000
livres, deux Wouvermans, 5,o36 deux Boulo-
gne, i,5oo un Claude Lorrain, 2,5oo un Ber-
ghem, acheté par te comte de Ctermont, 3,600
livres.
Pour comprendre ces prix, il faut se rappe-

ler que ta mode était alors à l'école italienne et
ài'écoiedeRubens,qui avait personnettement
laissé en France des souvenirs de grand sei-
gneur et de puissant artiste dans la manière
italienne. Claude Lorrain, de son vrai nom
Claude Gelée, avait été sacré grand artiste à
Rome, et c'est ce qui explique ta taveur atta-
chée à ses œuvres. Quant aux peintres français
que nous admirons tant aujourd'hui, ce n'est
que bien lentement qu'ils ont pu faire admet-
tre leur valeur. On le verra par ta suite.
A Bruxettes on fait, en <738, une vente im-

portante, celle du comte de Fraula, et nous

voyons que tes prix sont p!us modestes qu'à
Paris, bien qu'on y compte en florins, dont ta
vateurest d'environ 2 fr. 5o..Un Rubens,
C/MMe au~: /o);ï, !o5 florins; une Bacchanale,
du Poussin, 65o florins; t'En/~eme):t d'Eu-

ro~c,
dePau) Véronëse, 325 norins t'RoMMe

/a6!t t'ouïe, de Rembrandt, 355 norins; un
Van Dyck, portrait d'une grande dame an-

glaise, 53 norins t En revanche, un Breughet de
Velours se vend 880 florins.
En ;756, la Liseuse, du Corrège, à ta vente

du duc de Taitard, est adjugée 3,6o! li-
vres et voici la première fois qu'apparaît un
gros prix ta Sf!:t!fe-C~c;7c, de Rubens, est ad-

jugée 20,o5o tivres.
En )76i, le portrait du Tintoret, par le

même, est vendu 60 livres seulement. Mais
Rembrandt commence à ûtre

apprécié;
ses

deux tableaux qui sont entrés au Louvre, te

.PA:7<M;o~eCMmM~a~o?! et le P/OM~e en

con<e?Mp/af!'OM,sont adjugés ~000 livres.
Et tes dessins! Quinze dessins de Léonard

de Vinci sont adjugés <)livres, en !7~.t six
dessins de Michet-Ange, tivres deux têtes
d'Andréa det Sarto, 8 livres vingt dessins de

Raphdë!, ;~3 tives 1
Hobbema, le grand paysagiste hoUandais, a,

lui aussi, attendu longtemps la faveur du pU-
btic. Un de ses meitteurs paysages se vend,
à Leyde, en !78), pour la modique somme .de
525 norins.

Maisrevenons aux artistes français. Un pas-
tel de Boucher, académie de femme, se vend

~< livres en i763. A la vente de Mme de Pom-

padour, en !766, le Le; et te Co!<c/<er.1' so-
leil, deux tableaux du maître représentant
Phœbus etïhétis.attégorie un peu risquée,
atteignent tout d'un coup un

grand prix, 0,800
livres.
En 1775, les ÇtMfre E/eme; de Lancret,

sont payés 8ct livres à la vente du marquis de-

Lassay. Le Co;!Mrf aH/a)'cf!'n, de Watteau, est

payé à la vente de Mme de Cosse, 2,100 tiv;es.
Watteau commence à peine à être apprécié.
Comment s'en étonner quand on se rappelle

que son GiHes, son cétèbr~ Pierrot du Louvre,
une des merveilles de fart français, était un
volet de boutique, rue du' Doyenné, cour du
Carrouse), et n'a été payé que 36 francs au mi-
lieu de ce siècte.
Suivons la série de nos peintres en !778,

l'Er/g-oHe. de Carte Vantoo,3o2 livres; le Saint-
Sébastien de Natoire, son chef-d'œuvre, !,8io
livres; deux Desportes, g6 livres; le CAt'Mf e)i
ero/.x, de Wattea~, i3o livres; une tête de
femme, par Greuze, 800 livres. En même temps,
deux paysages de Joseph Vernet se vendent
6,000 tivres, et un Lépicié, Cour de <~o)MKe,
3,82 livres; un paysage de Salvator Rosa~
t2,o)2 livres.
L'étonnement est ici à tous les pas tes No-

ces de Ca?M, de Murillo, ne sont payées que
6,000 livres, et le Bap<eMe <ù<CA~Mf, de Paul
Véronèse, 8~.5 livres.
Mais nous voici en 1782, à la vente du mar-

quis de Ménars, le cétèbre surintendant des
beaux-arts, te frère de Mme de Pompadour.
Les amateurs sont venus de partout et les en-
chères montent t'~ccorafee de village, de
Greuze, monte à !6,65o livres; un Lépicié,
3~ooo tivres; un Drouais, 1,220 livres; un La-

grenée,.7'fOM yemmes au ~a~, 2,27; un La
Hire, bien oublié aujourd'hui, 3,710. Et tout de
suite nous voyons des prix innmes les Quatre
Sa~on~, de Boucher, quatre panneaux !02
livres un Chardin, la femMe au serin, 63!
un Rigaud, le portrait de La Fontaine, 2og li-
vres ig sots.
C'est ta. dernière grande vente avant ta Ré-

votution. Que vont devenir les chefs-d'œuvre
de l'art pendant la grande tourmente ? Hélas 1
i! suffit de jeter un coup d'œit sur ta vente du
duc d'Orléans en 1702. C'est ta plus bette col-
lection de France qui disparait. Trois prix seu-
lement. La .Sat't~e jr''<!M!7/e, de Raphaël, ta

Vierge soulevant te voite qui recouvre le ber-
ceau de l'enfant Jésus, t8~75 livres. La Be~e

UNOOMtNO

Vierge, de Raphaë), 78,760, et la Sau:fe fc'
Mt'~e, de Michet-Ange. a,303 livres, Le resx
disparait à des prix ridicutes.

En ce siècie, ce sont tes Anglais tout d'abord
qui détiennent tereaord des gros prix. C'e~t la
«Nationa)Ga!!ery~paie la V<erg'e~M-
MWe< de Raphaël, !,750,000 francs, à la vente
du duc de Mariborough. Un peu plus tard,c'est
le marquis de Landsdown qui vend à l'Etat un
portrait d'homme par VeJasquez, un .autre du
Morone et deux portraits d'hommes par Ho)-'

bëin. pour
t,5oo,ooo francs. Quant au portrait

de Chartes 1er par Van Dvck, ce chef-d'œuvre
e~tre tous, ia « National Gaitery ne l'a pay~
que 200,000 francs.
Les Rothschild de Londres possèdent une

galerie merveiHeuse. Trois portraits de femmes,
par Gainsborou'gh, ont été payés f,875,000 fr..
Deux portraits de femmes,par Rembrandt, pro-
venant de !a collection de la princesse de Sa-
gan ,200,000 francs.
L'Amérique s'est piquée d'émulation et elle

a donné sans compter. C'est eHe, d'âi!!eurs,qui
est, en grande partie, cause de ta plus-value
dont bénéficient nos maîtres de f83o à tSyo.
Ah) si les vieux maîtres de Barbizon vi-

vaient encore, eux qui eurent tant de peine &
manger dupain) 1
Lors de la vente Seney, au mois d'avril ;885,

on vendit 620,ooo fr.un Rousseau qui avait
rapporté ceiui-ci 35o fr. !7n

JH~ë/ett)' ~e
/b-

ref, de Diaz, qui avait été acheté 2,000 fr. à
Paris, se vendit 20,700 fr. à New-York. M.
Morgan paya tô.ooo fr. une V;~ prise ~7.
lers, de Troyon ei!e atteignit, en Amérique,
40,5oofr.UnCorotaiia jusqu'à Syo.ooofr.,
qui avait été livré par l'artiste pour 720 fr.
Les ComMM/:t'a~M, de Ju!es Breton, précé-

demment acquis* par M. Avery, au prix de
75,000 fr., est payé 227,500 fr. par M. Donald
Smith. La vente Morgan produisit 4 miitions
et demi de francs, et il n'y avait que 240 ta-
bleaux 1
C'est un Américain, M. Pdimer, qui possède

t'~OMwe & Ao:<e, de Millet. H lui a coûté
450,000 fr., et )2 pauvre grand'artiste t'avait
donné pour un morceau de pain. L'A~H~
fut acquis par M. Van Praët, ministre de Bel-
gique à Paris. Et savez-vous à quel prix?*P
2,5oo fr. M. John Wifson, second propriétaire,
mourut en !88t:I'~4~e/tM monta à !6o,ooofr.
et,unpeupiustard,.M.Secretan dut le payer
240,ooofr.L'~4wer/ce~ art AMOCt'a/f'o'! t'eut à
58o,ooo fr., et finalement il fut racheté par M.
Chauchart au prix de 750,000 fr., soit 748,000
-francs de plus que la somme reçus par l'auteur
de t'~4;e/M' M. Chauchart avait déjà payé la

Ber~re
un miiiion de francs 1

C est Miitet qui montre le mieux combien..)es
marchands et les amateurs profitent plus des
peintres que ceux-ci de leur peinture. Les G/a-
net/~M, qui valent aujourd'hui piusieurs cen-
taines de mille francs, M. Binder les acheta
2,000 francs en 1857. DestabteaudnsdeMiUet
qu'on n'aurait pas à moins de 3o,ooo francs,
souvent le triple, on les pouvait payer ),5oo fr.
en 1875, lors de ta vente de l'atelier du maître.
La ~'aM)7/e de jca~-MMï ne dépassa pas 5.ooa
francs Berger et M)! <rot<joe<!M,2,480 fr.; jL~"
çon de cot<n<rc, t,85o fr., et le reste à t'avea
nant. Quant aux dessins et aquareHes, les pria:
tes plus élevés furent 2,g35 fr. et 2,5oo fr.
Meissonier ne connut pas toujours les prix

élevés. L'E~i'oM qu'il vendit !5,ooo francs ap-
partient à M. Vanderbilt qui l'a payé 25o,ooofr.
à M. J. Meyer, collectionneur allemand. Meis-
sonier, désolé que cette œuvre se trouvât de
l'autre côté du Rhin, s'en était ouvert à M.
Vanderbilt, dont iJ faisait le portrait, et il n~
pensait même plus à cette conversation, quand,
un jour, une grande caisse tut déposée chez
lui. On l'ouvrit c'était t't'OH que M. Van-
derbilt venait d'acheter et que le riche coUec-
tionneur )ui montrait encore une fois avant de
i'envjyer en Amérique.
Le 7~ que M. Chauchart a payé 800,000

francs, fut vendu à M. Delahante 70,000 fr., et
)ui-même le revendit plus tard ~00,000 fr.
C'est ce qu'on peut appeler une bonne atïaire.
Bonne également celle de M. Van Praët, ac-
quéreur de i'~OMMe &l'épée pour 25,ooo fr.
et vendeur pour 25o,ooo fr. à M. Chauchard,
qui ne se tasse pas d'entasser dans sa galerie
les chefs-d'œuvre de l'art français.

Watteau, que nous avons vu si déprécié au
siècle dernier, eût souri si on lui avait prédit
te succès de ses œuvres en ce siècle. 40,000 fr.,
un tableau de iui Et pius encore, et toujours

p)us
Le pauvre homme se serait contenté du

dixième, et en serait peut-être devenu fou de

joie.
Le portrait de la marquise de Spinola, que

M. Sutton, en Amérique, conserve amoureuse-

ment, fut soidé à Van Dyck quelque chose
comme trois miiie francs, ce qui fait assez peu
de florins. Or le coiiectionneur l'a payé5oo,ooo
francs Le baron Alphonse de Rothschild a dé-
boursé 600,000 francs, il y a deux ans, pour )e

portrait de Cssar Borgia. par Raphaël.
Qu'est-ce qu'un demi-miiiion pour un ta-

bleau de maître, aujourd'hui Les 7YoM G;
ces de Ra.phaët ont été payées par Mgr le due
d'Aumate 625,000 francs, à la vente de lord
Ward, et la V/er~c j!<x canf~c/<M a atteint
5oo,ooo francs.
On a crié, autrefois, quand l'Etat paya

ioo,ooofrancspouria Vierge de Muriiioqut
est au Louvre; ce serait un bien modeste prix
ài'heure présente.
Sans doute l'engouement ne discerne pas

toujours exactement la valeur des choses, et
voit piut&t une signature qu'une œuvre vrai-
ment admirabfe, mais cet engouement est utile
aux artistes, surtout quand il éciate de leur
vivant, ce qui est rare. N'a-t-on pas vu, rue
Piga)!e, chez..un recéieur'qui le tenait d'un vo-
teur, un-HobbemainutiiÉment offert aux pas-
sants, pendant un mois, au prix de <7 fr. 5o 1
En es moment, l'art subit une crise. L'Amé-

rique n'acheté plus autant, et nos artistes sont
vraiment trop nombreux. ti faudra:un voi'jme
pour donner.ia cote des artistes vivant: mieux
vaut laisser à chacun l'espoir des prix forts..

TOUT-PAf=!!S

LE

amMjïFËmîSTE
De temps à autre, les divers groupes fé-

minins qui se sont donné la. m'ssic-n d'éi
manciper la. femme, d'une façon ou d'une
autre, se signalent à l'attention. C'est
ainsi qu'hier. le groupe de la solidarité
des femmes décidait de déposer une cou-
ronne le 14juillet au pied de la statue de
Condorcet et chargeait deux de ses mem-
bres de prononcer à cette occasion un pe-
tit discours. Le conseil municipal de
Paris, peu galant, a refusé a ces dames de
les inscrire dans la liste des orateurs, ce
qui excite leur indignation. Comment on
interdirait à des femmes de prononcer
l'éloge de Condorcet, Condorcet qui pro-
clamait l'égalité des deux sexes! C'est
abominable).
Si les femmes ne trouvent pas au con-

seil municipal l'accueil qu'elles récla-
ment et qu'elles méritent, elles ont att
Sénat un ardent défenseur M. Jean
Macé. Des femmes, il en voudrait par-
tout. Il y a quelque temps, il obtenait

que les femmes commerçantes soient ad-
mises à voter pour l'élection des tribu-
naux de commerce; il aurait bien désiré

qu'elles fussent aussi éligibles. Mais Iw
Sénat ne voulut point de juges en jupons.
L'honorable sénateur, revenant à ht
charge, demanda que les femmes fussent


